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			Napoléon Ier à Cherbourg, en 1811.


			AVANT-PROPOS


			(édition originale de 1835)


			L’Histoire de la ville de Cherbourg, par Voisin-la-Hougue, fut composée dans l’intervalle de 1720 à 1740. Elle a été copiée et falsifiée par madame Retau-Dufresne, qui la fit imprimer sous son nom en 1760, en un petit volume in-12 ; mais elle n’a jamais été publiée par son véritable auteur. Son travail était donc inédit lorsque nous avons entrepris de le rendre public. Nous nous sommes servis non d’une copie, mais du manuscrit autographe, dont est propriétaire M. Boulanger, imprimeur de cette histoire. Nous ne nous sommes permis de faire des changements à la manière d’écrire de Voisin-la-Hougue, que quand des Solécismes ou des obscurités dans la narration nous en ont fait un devoir ; quant au reste, nous n’avons eu garde d’y toucher. On nous reprochera peut-être ce scrupule, que nous avons cru une obligation ? on pourra nous demander pourquoi nous n’avons pas remanié le style de Voisin-la-Hougue, qui est assez médiocre : à cela nous répondons ici : sans doute ce style est loin d’être beau ; il manque de nerf et souvent de correction ; il est lourd et quelquefois diffus ; mais s’il est permis de changer le style de l’écrivain médiocre sous prétexte d’améliorer ses phrases, il n’y a pas de raison pour que cela n’autorise à changer aussi celui de l’écrivain supérieur, non plus alors pour l’embellir mais pour le dégrader. Nous croyons que l’on doit un religieux respect au style des manuscrits, qu’il est sacré pour les éditeurs, et qu’il faut imprimer un auteur, quel qu’il soit, diaprés lui-même et non pas d’après nous. D’ailleurs Voisin-la-Hougue est le plus ancien historien de Cherbourg ; à ce titre on doit respecter sa mémoire, et ce motif seul nous eût décidé à la publication textuelle de son manuscrit.


			Mais un mérite qu’on ne contestera pas à Voisin-la-Hougue, c’est celui des recherches et de l’exactitude dans les faits et les détails, qualité si précieuse dans celui qui écrit l’histoire, que sans elle les annales d’un peuple ne sont plus qu’une série d’erreurs et de mensonges.


			VERUSMOR.


			Cherbourg, 25 avril 1835.
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			DE LA SITUATION 
ET DE L’ÉTAT PRÉSENT 
DE LA VILLE DE CHERBOURG (1)


			Cherbourg est une ancienne ville, frontière maritime, située en Basse-Normandie, dans la presqu’île du Cotentin, à l’entrée d’un port spacieux dans lequel se décharge la rivière Divette, et au fond d’une grande baie formée en partie par une grève de plus de deux lieues et demie de longueur, qui a la figure d’un croissant.


			Messieurs de l’académie déterminèrent sa longitude ou distance du premier méridien, à 16 degrés, et sa latitude à 49 degrés 38 minutes 10 secondes. Ainsi elle se trouve dans le neuvième climat, vers le milieu de la zone tempérée septentrionale. Son plus long jour d’été est de 16 heures 4 minutes, et son plus court, de 7 heures 56 minutes.


			Sa situation est très agréable et son air fort sain et tempéré. Elle est bornée, au nord et nord-est, par la Manche ou mer de Bretagne ; à l’est, elle a une plaine de sable ou dunes, où étaient autrefois des salines. Entre cette plaine et la ville se trouve le port, qui sera très beau et très commode lorsqu’il sera achevé. Vers le midi, se trouve la montagne du Roule composée de rochers d’une dureté extraordinaire et d’ardoises brunes excellentes. Enfin, vers le couchant, s’élèvent un peu au loin d’agréables collines qui forment un bel aspect.


			Il y a aujourd’hui à Cherbourg un siège d’une vicomté royale, un de haute justice ou bailliage abbatial, un d’amirauté, un des traites, et une bonne manufacture de draps.


			L’église de la Très-Sainte-Trinité est la seule paroisse de cette ville : elle contient, outre le chœur, douze chapelles et autels. On y admire un crucifix de 5 pieds 7 pouces de hauteur, qui est un des plus beaux ouvrages qui soient au monde. La cure est à la présentation de monseigneur l’évêque de Coutances. Il y avait autrefois dans le château de Cherbourg une église paroissiale dédiée à Saint-Benoît ; mais elle fut démolie en 1688, pour raisons qu’on rapportera en leur lieu.


			De plus, il y a dans la ville un hôtel-dieu ou hôpital fort ancien, sous la protection de Saint-Louis, fondé et entretenu par les bourgeois, pour les pauvres du lieu, et dans son territoire, une abbaye royale nommée l’abbaye de Notre-Dame-du-Vœu, où il y a des chanoines de l’ordre de Saint-Augustin.


			Au reste, Cherbourg est fort peuplé ; ses habitants sont exempts de la taille, et ont leur franc-salé (2), à cause de la garde perpétuelle qu’ils font. On y compte environ huit mille âmes et dix-huit cents maisons. M. de Matignon en est gouverneur ; M. le marquis de Fontenay, lieutenant de roi. Il y a de plus trois maires-échevins, qui se changent ordinairement tous les trois ans. La bourgeoisie est divisée en quatre compagnies, qui ont chacune un capitaine de quartier.


			Cette ville a été des plus fortes, et a soutenu de très longs sièges, dans lesquels ses habitants ont fait voir leur valeur, les ayant pour la plupart soutenus seuls et sans l’aide d’aucune troupe ; mais son château et ses murs furent démolis en 1689, comme on le verra dans le cours de cette histoire.


			Elle n’a présentement pour toute défense que quelques petits forts bâtis sur le bord de la côte, pour protéger l’accès de sa rade, qui est à son nord et nord-est, à environ une demi-lieue de distance. C’est un fond de sable ferme et de très bonne tenue ; où les navires sont à l’abri de tous vents, excepté des vents de nord et de nord-ouest. Cette rade est fermée par deux petites îles ou rochers, qui découvrent de toutes les marées. La première, qui est au nord-est, s’appelle l’île Pelée : elle était encore vers le milieu du seizième siècle jointe à la terre ferme, et il montait pour lors 2 pieds et demi d’eau dans le port plus qu’il n’en montait avant les nouveaux travaux de 1758 ; aujourd’hui elle en est séparée par un trajet d’un quart de lieue, où il ne reste que 4 ou 5 pieds d’eau à mer retirée. On pourrait la rejoindre au continent par une digue sans beaucoup de peine, ce qui rendrait la rade encore meilleure et presqu’aussi assurée qu’un port. L’autre île se nomme le Hommet ; elle est au nord-ouest, et découvre pareillement de toutes les marées ; on peut même l’accéder à pied sec dans les grands flots de mars et de septembre.


			Ces deux îles ne sont éloignées l’une de l’autre que d’une portée de canon : étant placées à l’entrée de la rade, il serait aisé, en les fortifiant, d’en rendre l’approche impossible aux ennemis, d’autant plus que les vaisseaux ne peuvent en approcher qu’en côtoyant le Hommet, et que la rade est actuellement défendue par quatre forts qui subsistent aux environs de Cherbourg. Le premier est le fort d’Equeurdreville, bâti sur une pointe avancée à l’extrémité de la baie et à une portée de pistolet de l’île du Hommet. Le second, et plus considérable, se nomme le fort du Galet ; il est placé plus au-dedans de la baie sur une autre pointe. Le troisième se nomme le fort de Longlet ou de Langlet, situé à l’angle de la nouvelle ville que M. le maréchal Vauban faisait construire en 1688 ; et le quatrième est la redoute de Tourlaville, bâtie à l’orient de la ville, à l’opposite et vis-à-vis de l’île Pelée.


			Le port de Cherbourg est, comme on l’a dit, au fond de la baie, à côté de la ville, vers l’orient, et à l’abri de tous vents, et le bassin nouvellement fait est au bout vers le midi, dans lequel les vaisseaux sont toujours à flot quand on retient les écluses.


			Il y a un autre petit fort à Cherbourg, nommé la Fosse-du-Galet, placé entre le fort de ce nom et celui d’Equeurdreville ; il est à l’abri des vents de nord et de nord-ouest par la pointe d’Equeurdreville et le Hommet. Deux rochers avancés forment comme deux jetées à ce port. Il y monte 19 à 20 pieds d’eau, même de mer retirée. Il serait fort aisé de l’accroître et d’en faire un port spacieux et profond où les vaisseaux de guerre du premier rang seraient toujours à flot, et sans contredit le meilleur du royaume, en faisant défoncer une pièce de terre voisine, nommée le Pré-du-Roi, dans laquelle on a sondé avec des crochets ou aiguilles de fer de 30 pieds de long, sans qu’il s’y soit trouvé autre chose que de la terre ou argile.


			A la distance de 4 ou 5 lieues, des deux côtés de Cherbourg, sont les deux fameux caps de la Hague et de Barfleur, qui forment à leurs pointes deux grands raz ou tourbillons d’eau.


			Cherbourg et ces deux caps sont à la tête d’une langue de terre qui s’avance jusqu’au milieu de la Manche, dans le voisinage et vis-à-vis de l’île de Wigth, et de Portsmouth, qui est le principal port de guerre des Anglais, où ils font presque tous leurs armements de mer, et qui n’est éloigné de Cherbourg que de 18 ou 20 lieues, c’est-à-dire de trois ou quatre heures de vent favorable : avec cette circonstance qu’à l’aide des différents courants qui règnent entre Portsmouth et Cherbourg, ils peuvent venir en ce dernier lieu en très peu de temps et même de vent contraire.


			A côté de Cherbourg, à une distance beaucoup moindre, sont les îles de Jersey, Guernesey et Aurigny, où les Anglais et leurs alliés entretiennent en temps de guerre un grand nombre de corsaires.


			Pendant ce temps, il est presqu’impossible que les vaisseaux français ne viennent relâcher à Cherbourg lorsqu’ils font commerce dans la Manche, n’ayant point d’autre asile où se retirer en cas qu’ils fussent poursuivis par les vaisseaux ennemis ou corsaires des îles, qui croisent continuellement à la hauteur de ce port, pour tâcher de les prendre lorsqu’ils les aperçoivent doubler l’un des deux caps de la Hague ou de Barfleur.


			Toutes ces considérations font bien voir qu’il serait d’une très grande utilité qu’il y eût deux bons ports à Cherbourg ; savoir : un dans la Fosse-du-Galet pour les vaisseaux de guerre, et que l’ancien ou celui des navires marchands, qui a été commencé à rebâtir depuis quelques années, fut achevé. On pourrait les construire sans beaucoup de dépenses, ayant sur les lieux d’excellents matériaux et en abondance, même pour faire toutes sortes d’ouvrages et fortifications qui seraient très utiles et nécessaires en cette place, étant pour ainsi dire une clef du royaume ; d’autant plus que, les Anglais, qui l’ont autrefois possédée, ont toujours eu fort à cœur de la reprendre et de s’y rétablir, comme on le verra dans la suite par les grandes guerres et sièges que ses habitants ont eus à soutenir, principalement contre cette nation, et dont ils ont toujours triomphé, ayant sans relâche donné des preuves éclatantes de la sincère affection et de l’entière obéissance qu’ils ont inviolablement gardées à leur souverain. De sorte qu’on donne à juste titre à cette ville pour devise : Semper Fidelis, Toujours Fidèle. Ayant de temps immémorial mérité cette noble épithète dans les chartes et privilèges que les rois de France ont accordés à ses habitants, « la concession desquels privilèges, dit la charte de Louis XV, étant le prix d’une fidélité dont ils nous ont et à nos prédécesseurs donné des preuves éclatantes pendant les guerres civiles et externes qui ont affligé notre royaume en différents temps, etc. ». On peut aussi dire, à la gloire des mêmes habitants, que dans les fâcheuses révolutions que le christianisme a souffertes pendant les guerres des derniers siècles, ils ont toujours conservé une catholicité si pure, que l’hérésie n’y a jamais gagné une seule famille.


			Cherbourg a toujours fait naître des grands hommes pour les armes, pour les sciences et pour la religion.


			Pour les armes, il ne faut que considérer Martel de Lécange, Duficet, Gerberot, comte de Cherbourg, ses deux fils ; Vigan, les Caillières père et fils ; les Roches-Oranges et le Hédois, qui, par leur valeur, se sont acquis la réputation de braves guerriers dans la conquête de l’Angleterre et de la Terre-Sainte, ainsi que dans plusieurs sièges et batailles ; entr’autres les Roches-Oranges et le Hédois, qui, par leur générosité, sont devenus, le premier, de simple soldat, lieutenant-général des armées du roi, et le second, de simple matelot, vice-amiral du Brésil.


			Pour les beaux-arts et les lumières, Cherbourg en a fourni dans tous les genres, historiens, sculpteurs, humanistes, poètes, chirurgiens, médecins, navigateurs.


			Entrons dans le détail, nous trouverons M. de Caillières père, qui s’est fort distingué dans l’histoire, en ayant donné plusieurs au public, dont on parlera en son lieu. François de Caillières et le chevalier son frère, qui ont brillé parmi les savants humanistes, et qui ont beaucoup contribué à la pureté et à l’élégance de la langue française, ayant composé la Science du Monde, les Droits des Ambassadeurs, le Traité des Mots à la mode et celui du Bon et du Mauvais Usage dans la manière de s’exprimer. Parmi les poètes renommés, ont paru le chevalier de Caillières, de l’Académie française, et la Tolvâterie Gallien, avocat, qui ont mis au jour plusieurs pièces de poésies fort estimées : ce dernier remporta, en 1639, le prix d’un poème au Polinod de Rouen, ayant pour concurrent le célèbre poète Corneille. Le crucifix admirable qui se voit dans l’église de Cherbourg et le célèbre monument de l’Assomption, rendent des témoignages authentiques des bons sculpteurs et machinistes qui se sont trouvés dans cette ville. Jean Groult, chirurgien des rois Louis XIII et Louis XIV, et Jean Hamon, fameux médecin, auteurs de plusieurs ouvrages solides, ont rendu de grands services au public. Nos bourgeois enfin ont eu part aux découvertes du Nouveau-Monde, puisqu’en 1520, trois frères nommés les Parmentier, découvrirent l’île de Fernambouc (3), dans l’Amérique ; Barthélemy le Hédois, vice-amiral du Brésil, dont on a déjà parlé, a aussi découvert une île, qu’il a nommée de son nom, l’île Barthélemy.


			Touchant la religion, jamais on n’oubliera les noms du frère Claude, capucin, du bienheureux Barthélemy Picqueray, du père Duquesne, hermite, d’Antoine Pâté, curé de Cherbourg, et de plusieurs autres grands personnages décédés en odeur de sainteté.


			Enfin, les bornes d’une préface ne nous permettant pas de nous étendre davantage sur ces matières, nous dirons, avant de finir, que, quoique le malheur des temps et la négligence de nos ancêtres ne nous aient presque rien laissé des divers grands événements qui se sont passés à Cherbourg, nous détaillerons au moins ce que les meilleurs auteurs et, les plus dignes de foi nous ont laissé touchant cette ville.
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					Cette introduction nous reporte vers l’année 1740.


				


				

					C’est-à-dire la liberté d’acheter et de revendre du sel sans payer au roi aucune imposition


				


				

					Ou Olinde.


				


			


		


	

		

			HISTOIRE 
DE LA VILLE DE CHERBOURG 
(par Voisin-La-Hougue)


			Cherbourg est une ville fort ancienne, qui était autrefois très peuplée et très commerçante.


			L’étymologie de son nom et son origine ont beaucoup partagé les esprits ; car les uns l’appellent Caroburgus ou Charoburgum ; le père Briet, Baudrant et Moréri sont de ce sentiment ; le président de Thou, au contraire, le nomme Chereburgum ; Monet, Cherburgium ; l’abbé Cossin, Cœrerisburgus, et quelques autres, Cheriburgum. Plusieurs même l’ont appelé Cherebertum, de Cherebert, roi de Paris, qui pourrait, disent-ils, l’avoir fondé ; mais si cette opinion avait du fondement, il faudrait que Clotaire, fils de Clovis, eût bâti cette ville et qu’il lui eût donné le nom de son fils Cherebert ; car il y a peu d’apparence que Cherebert l’ait bâtie lui-même, puisque notre province n’était point dans son partage, à moins que le canton où elle est située n’eût été une enclave qu’il aurait pu retenir ou acquérir dans le royaume de son frère Chilpéric, afin d’avoir un port de mer. Au reste, cela nous paraît sans solidité, et la ressemblance des noms ne suffit pas pour nous en persuader ; car nous trouvons dans l’histoire de plus anciennes époques au sujet de cette ville que n’est le règne de ce roi.


			Thomas Corneille, Scaliger et quelques autres écrivains croient que Cherbourg est le Coriallum de l’itinéraire d’Antonin.


			Enfin, il est appelé Cœsarisburgus ou Cœsarisburgum, bourg de César, suivant Ordéric-Vital, Trivet, Cœnalis, Froissart, Sigebert, Sainte-Marthe, Duchesne, Desrues, Dumontier, Audifret, Nagerel, Pelletier, Mollières et les plus célèbres auteurs. Ainsi le parti de ceux qui font César le fondateur de cette ville se trouve le plus nombreux, et c’est le sentiment le plus commun ; car quoiqu’il ne soit point parlé dans les Commentaires de César qu’il fût jamais entré dans cette partie des Gaules, il se pourrait faire que le général Sabinus, qui y vint par son ordre, y eût laissé quelques monuments en son nom, faisant bâtir ou augmenter Cherbourg, supposé qu’il ne le fût pas dès lors (4).


			On a trouvé dans les ruines de son château des médailles de Jules-César en quantité, ce qui prouve très bien qu’il fut bâti ou rétabli par ses généraux : il pouvait même être et subsister auparavant ; car on y trouva aussi plusieurs médailles d’or très anciennes (qui ne pouvaient être que du temps ou l’art de la sculpture n’était point connu dans les Gaules), sur lesquelles étaient imprimés, d’un côté, un visage et de l’autre un cheval fort mal fait (5) ; or, la sculpture était connue du temps de César, ce que nous prouvons par les médailles de ce prince, qui étaient fort bien faites ; donc Cherbourg subsistait, et même était déjà ancien quand les Romains portèrent leurs armes dans ce pays.


			Le grand nombre de médailles qu’on trouve des premiers empereurs romains, Tibère, Caligula, Néron, Galba, Vespasien, Titus, Antonin, etc., démontre au mieux l’antiquité de cette ville, surtout la quantité qu’on trouva en 1688, dans une urne sous une des roches du Roule, avec cette inscription grecque : Nicomedes Epirôn basileus, Nicomède, roi d’Epire (6).


			Le château de Cherbourg avait d’ailleurs beaucoup de marques d’antiquité, principalement le donjon, dont les tours avaient plus de cent vingts pieds de hauteur : aussi passait-il pour le plus fort château du monde.


			C’est ainsi qu’en parlent les plus célèbres historiens (Froissart, Nagerel, Corneille, Masseville) ; et on l’avait bâti pour défendre l’entrée du port, à l’extrémité duquel on avait construit avec beaucoup de peine un pont de sept ou huit arcades, pour la commodité des habitants et pour faciliter leur commerce.


			Mais enfin laissons cette longue et ennuyeuse recherche, pour passer à l’état où était le Cotentin à l’arrivée des Romains, et détailler les motifs qui les engagèrent à y porter leurs armes.


			Le Cotentin, dans lequel Cherbourg est situé, faisait autrefois partie de la Gaule celtique, qui fut avec toutes les Gaules sous une seule domination, jusque sous le règne d’Ambigatus, environ six cents ans avant la naissance de Notre Seigneur J.-C., que cette puissante monarchie commença à se diviser par l’ambition de quelques petits princes ou seigneurs qui voulaient s’ériger en souverains chacun dans leurs quartiers, et se firent les uns aux autres des guerres civiles très sanglantes, dans lesquelles les habitants de cette ville (ou du moins ceux du canton où elle est bâtie, supposé qu’elle ne le fût pas encore) furent compris, ce qui donna lieu aux Romains, en profitant de la désunion de cette nation guerrière, de l’assujettir sans beaucoup de peine.


			Au commencement, les Gaulois remportèrent de grandes victoires sur les Romains ; mais ils furent à leur tour battus par César, qui, dans l’espace de dix ans, conquit plus de huit cents villes des Gaules, selon le témoignage d’Appien, et de Plutarque.


			La guerre du Cotentin est rapportée par César, au 3e livre de ses Commentaires, où il dit que les Cotentinois, qu’il appelle Unelli, furent vaincus au premier choc par les Romains, ce qu’il raconte en la manière qui suit :


			« Le jeune Crassus manquant de vivres dans l’Anjou, où il était à la tête d’une légion romaine, envoya ses principaux officiers en différents lieux pour y faire provision de blé. Tettasidius fut député vers les Unelles, qui sont certainement les Cotentinois, disent Ptolomée et d’Ablancourt, pour y faire une levée de blé et de bétail qui lui fut refusée par ces barbares (c’est ainsi qu’il les appelle) qui, prenant cet homme inconnu pour un espion, le retinrent prisonnier ».


			César, qui était alors occupé à dompter ceux de Vannes, en Bretagne, ayant appris que les Cotentinois avaient ainsi violé le droit des gens dans la personne de son envoyé, ordonna à Titurius-Sabinus d’aller tirer raison de cette injure.


			Ces peuples sentant bien que la chose en viendrait à ce point, se liguèrent avec leurs voisins pour se mettre en défense contre ceux qui voudraient les attaquer ; mais il n’en était plus temps. Ce vaste et redoutable empire des Gaules était sur le penchant de sa ruine : la plupart de ses provinces étant déjà sous la puissance de César, et même ses armées étaient dès lors composées de ces peuples désunis qui s’étaient joints aux Romains pour dompter plus facilement leurs concitoyens.


			Aussitôt que Sabinus parut, Viridovix, qu’on choisit pour général, s’opposa avec une armée à son entrée dans le pays. Sabinus, craignant que ses forces ne fussent point suffisantes pour se défendre de l’armée de Viridovix, se retrancha sur une hauteur, d’où il ne se tira d’affaire que par la trahison d’un Gaulois employé dans son armée, qui alla faire entendre adroitement à Viridovix que les Romains étaient dans la dernière frayeur, qu’ils allaient décamper la nuit suivante pour aller donner du secours à César, à Vannes, et que s’il voulait les attaquer, il en aurait très-bon marché. Ce perfide débita si adroitement ces faux avis, que Viridovix et son armée, dans l’espérance d’un grand butin, prennent les armes, se chargent de fascines pour encombrer les fossés des ennemis, et courent à perte d’haleine à dessein de forcer leurs retranchements. Mais Sabinus, qui avait disposé des troupes, sortit tout d’un coup par deux endroits, et se jeta impétueusement sur eux, ce qui les surprit étrangement, car ils ne s’attendaient à rien moins qu’à cela. Le carnage fut grand de part et d’autre ; mais enfin Sabinus, fortifié par les avantages du lieu, mit les Gaulois en déroute et se rendit maître du Cotentin et de toutes ses villes, sans autre résistance de la part de ses habitants. Ainsi nous passâmes sous la domination des Romains l’an de la création du monde trois mil neuf cent cinquante-deux de la fondation de Rome, l’an sept cent deux, et environ cinquante ans avant la venue du Messie, selon Joseph Scaliger.


			Quelque temps après, les Gaulois s’efforcèrent plusieurs fois de recouvrer leur liberté ; entre autres, ils marchèrent une fois contre les Romains avec une armée de près de deux cent cinquante mille hommes, sous la conduite du roi Vercingentorix ; mais leurs efforts furent inutiles. La fortune de César ne se démentit point, et il fut toujours victorieux, étant destiné à fonder le plus grand empire du monde.


			Parlons maintenant de la religion qu’on suivait dans le Cotentin du temps des Romains.


			Les dieux qu’on adorait alors dans le Cotentin étaient principalement Pluton, dont ses peuples se disaient être sortis. Les brandons de feu que les enfants portent encore à présent à Cherbourg, le soir du premier dimanche de carême, sont un reste des cérémonies des fêtes en l’honneur de ce dieu, au commencement du printemps, dans lesquelles ces idolâtres voulaient représenter son sombre empire infernal, éclairé par de semblables lumières, et à l’ombre desquelles ils disaient qu’ils le cherchaient (7).


			Mars, Apollon, Mercure et Minerve leur étaient en singulière vénération, et ils leur sacrifiaient des hommes vivants avec beaucoup d’inhumanité.


			Jupiter y était aussi adoré ; ils le croyaient caché dans les chênes : c’est pourquoi ils avaient un grand respect pour ces arbres.


			Les prêtres ou druides qui servaient ces dieux étaient autant de sorciers et de magiciens ; ils composaient le corps le plus considérable de la nation, ayant l’intendance de la religion et l’administration de la justice ; ils enseignaient la jurisprudence, la théologie, l’éloquence et la morale. La magie était aussi fort en usage, et même on en faisait gloire parmi les savants.


			Mais on est peu informé des principes de leur doctrine, parce qu’ils en faisaient mystère et n’en laissaient rien par écrit ; leur caprice allait jusqu’à s’enfoncer dans les forêts pour en instruire les peuples : on sait seulement qu’ils tenaient à la métempsycose.


			Leurs temples étaient dans les bocages. Une ancienne tradition nous apprend qu’il y en avait un au pied d’un vallon dans un bois, à trois ou quatre lieues de Cherbourg, où était adorée la déesse Cérès, d’où ce lieu avait pris le nom de Vallis-Cereris, Val-de-Cérès, et qui par corruption s’est appelé depuis Val-de-Cère ou Saire. Il est vrai cependant qu’on n’en trouve aucun vestige (8).


			Plusieurs même disent qu’il y en avait un consacré à Jupiter en la paroisse de Jobourg, à quatre lieues de Cherbourg, duquel ce lieu avait conservé le nom de Jovis-Burgus, bourg de Jupiter, et que la corruption lui avait donné celui de Jobourg.


			Les funérailles des Druides étaient magnifiques, mais elles étaient aussi fort cruelles ; car ils brûlaient avec le corps d’un trépassé ses domestiques, ses troupeaux et tout ce qu’il avait de plus précieux, dans la croyance que tout cela lui serait d’un grand service dans l’autre monde.


			Quand un homme de qualité mourait, ses parents s’assemblaient pour examiner la conduite de sa femme, et si elle n’avait pas passé pour honnête, on la faisait périr par le feu. Mais revenons à notre sujet.


			Le Cotentin et toutes les Gaules demeurèrent sous la domination des empereurs romains pendant plus de cinq cents ans. Durant tout ce temps, on ne trouve rien dans l’histoire qui regarde Cherbourg en particulier. On remarque en général que les habitants de ce pays étaient si maltraités des impositions excessives dont les Romains les chargeaient, qu’ils étaient souvent obligés d’avoir recours aux armes pour s’affranchir de cette tyrannie. D’ailleurs ils étaient souvent fatigués par les incursions de plusieurs peuples venant des régions septentrionales : c’étaient des aventuriers qui sortaient de leurs pays pour en chercher de meilleurs aux dépens des autres nations.


			Ceux qui réussirent le mieux furent les Français, qui, sous la conduite de Pharamond, leur roi, commencèrent à jeter les premiers fondements de leur monarchie vers l’an 418 ou 420 de l’incarnation de N. S. ; mais ce prince mourut avant de voir son entreprise achevée.


			Clodion, son fils, lui succéda et chassa les Romains de la Picardie.


			Pendant le règne de ce roi, le Cotentin reçut le christianisme par le ministère de saint Ereptiole qui y fut envoyé l’an 429. Il y fit de si grands progrès, que dès l’année suivante il fut élu pour en être le premier évêque, et fixa sa demeure dans la ville de Coutances.


			C’est à cet illustre apôtre du Cotentin que nous avons l’obligation de la première prédication de l’Évangile à Cherbourg, vers l’an 432. Il déracina tellement l’idolâtrie de son diocèse, que les temples des faux dieux furent démolis, et ceux du Dieu vivant élevés sur leurs ruines.


			Ses successeurs, saint Exuperat et saint Léoncien, continuèrent avec le même zèle, et détruisirent presqu’entièrement l’idolâtrie dans ce canton, malgré l’opposition des gouverneurs romains, qui craignaient que la diversité de religion ne divisât leur gouvernement ; car nous fûmes encore sous leur puissance pendant les règnes de Mérovée et de Childéric.


			Ce ne fut que sous celui de Clovis que les habitants de ce pays secouèrent le joug des Romains et s’incorporèrent volontiers dans la monarchie française. La religion chrétienne, que ce prince embrassa, en fut le principal motif. Ainsi Clovis posséda le premier Cherbourg après les empereurs de Rome, ce qui arriva vers l’an 502.


			Les quatre fils de Clovis se partagèrent le royaume après la mort de leur père. Le Cotentin échut à Clotaire, roi de Soissons. Ce fut sous son règne que saint Rumphaire, évêque de Coutances, envoya à Cherbourg saint Scubilion, l’an 555, afin d’y abolir les restes du paganisme. Il y demeura quelque temps, selon qu’il est marqué dans un ancien livre intitulé Neustria Pia.


			Depuis ce temps jusqu’au neuvième siècle, sous le règne de Charles-le-Chauve, il ne se trouve rien de particulier touchant Cherbourg. On remarque cependant que les Normands, peuples de Danemark et de Norvège, abordèrent au mois de mai de l’an 841 sur les côtes du Cotentin, dont ils pillèrent les villes, brûlèrent les monastères et emmenèrent en captivité les personnes qu’ils purent prendre. Cherbourg ne fut pas plus exempt de leurs ravages que les autres lieux ; car il fut totalement saccagé et désolé. Quelque temps après, pour comble de malheur, la peste et la famine affligèrent ce pays, qui fut longtemps sans s’en pouvoir relever.


			Les Normands continuèrent leurs ravages dans ce pays tout le reste de ce siècle. Il en arriva encore un grand nombre dans le commencement du suivant, vers l’an 905, sous la conduite du fameux Raoul (9), seigneur de Danemark, qui descendirent à l’embouchure de la Seine et s’emparèrent de la province. Elle portait alors le nom de Westrie ou Neustrie ; mais bientôt on lui donna celui de Normandie, du nom de ses nouveaux habitants.


			Raoul ne borna pas sa conquête à la Normandie seule ; car il se soumit plusieurs autres provinces de France, ce qui obligea le roi Charles III à s’accommoder avec lui, parce qu’il n’y avait point de fin aux troubles, et que d’ailleurs on commençait à craindre que les peuples, fatigués de tant de misères, ne se rangeassent sous ses étendards.


			Par le traité qu’on fit avec lui, il se fit chrétien, prit en mariage Gilette (10), fille du roi, et rendit hommage à ce prince, pour la Normandie, qui lui fut cédée en forme de duché. Ainsi Cherbourg passa de la domination française sous celle de Raoul, premier duc de Normandie, l’an 912.


			Ce prince posséda sa province paisiblement le reste de ses jours. Son fils, Guillaume Longue-Epée, eut le même bonheur. De son temps il s’éleva un grand différent entre Héroult, roi de Danemark, et son fils qui voulait le détrôner : celui-ci joua si bien son rôle, qu’il obligea son père de quitter le pays et de s’en venir avec les siens en Normandie vers le duc Guillaume : ils mirent la voile avec 60 vaisseaux, et il y en eut plusieurs qui abordèrent au port de Cherbourg, l’an 938.


			Le roi de Danemark fut reçu avec beaucoup d’humanité, et le duc lui donna le Cotentin, où ses gens habitèrent jusqu’à ce qu’il fût rétabli dans son royaume.


			Le duc Guillaume ayant été malheureusement assassiné l’an 942, son fils Richard fut troublé dans sa minorité par Louis IV, roi de France, qui, profitant de la jeunesse de ce prince, vint à la tête d’une armée ravager la Haute-Normandie. Pour remédier à ce fâcheux inconvénient, Bernard, comte d’Harcourt, gouverneur de l’état pour le duc, implora le secours d’Aigrold (11), roi de Danemark qui vint aborder au port de Cherbourg avec 22 gros vaisseaux de guerre ; il y descendit avec une armée. Après que ce prince eut fait rendre au duc de Normandie ce que le roi de France lui avait usurpé, il s’en retourna en son pays fort satisfait de la gratitude des Normands. C’est le premier roi qui soit venu à Cherbourg, selon les historiens.


			Richard mourut l’an 996, et son fils aîné, Richard II, surnommé le Bon, fut son successeur. Il aimait beaucoup l’église et il en accrut grandement les revenus. Il fonda à Cherbourg, en l’année 998, une église ou chapelle collégiale, où il mit des chanoines, et leur donna la seigneurie de Tourlaville, Octeville et plusieurs autres terres.


			Ce duc Richard étant un jour en oraison dans sa chapelle de Cherbourg, un nommé maître Bernard, homme de grand mérite et savoir, qui était venu de Lombardie pour se mettre au service de ce duc, sur les grands éloges qu’on faisait en son pays de ses vertus, se présenta à lui et lui dit :


			« Sire, vous m’avez oncques fait moult grands biens, dont je vous mercie ; aussi vous ai-je grandement aidé et moult loyalement servi, et pour toute récompense, je vous requiers un don ! — Je vous l’accorde, dit le duc ; demandez-moi ce que vous voudrez ! — Je vous requiers, dit-il, que dedans trois jours je sois inhumé dans cette vostre chapelle ; car dans trois jours je mourray. — Le cas offrant, dit le duc (ce que Dieu ne veuille), je vous l’octroye ».


			Bernard mourut de mort naturelle le troisième jour, comme il l’avait prédit (12), et les bourgeois de Cherbourg l’enterrèrent dans la chapelle ducale à l’endroit qu’il avait marqué.


			Cette chapelle était située dans le château de Cherbourg et était dédiée à St-Bénoît. Son chapitre fut transféré à Coutances, l’an 1332, par le roi de France, Philippe VI, à l’instance de l’évêque Guillaume de Thieuville, qui l’érigea en paroisse. Le roi lui donna, à lui et à ses successeurs, le droit de présenter à la cure de la ville, en se réservant le patronage du château, ce qui s’observe encore, quoique l’église en soit démolie depuis 1688. Les chanoines de Coutances possèdent à présent les terres et seigneuries qui appartenaient à notre chapelle ducale, et sont encore obligés, dans certains temps de l’année, de célébrer dans leur cathédrale l’office de la chapelle de Cherbourg.


			Le duc Richard II eut quelques différents avec Canut, roi d’Angleterre (13), vers l’an 1003, à cause qu’il avait répudié sa sœur. Ces deux princes s’entr’irritèrent si fort, qu’ils en vinrent à une guerre ouverte. L’Anglais leva une grosse armée qu’il fit passer dans le Cotentin, avec ordre exprès de prendre le duc Richard et de le mener en Angleterre. L’armée navale partit de Portsmouth et vint aborder au port de Barfleur, qui était fort bon alors. Sitôt que Néel-de-St-Sauveur, vicomte de Cotentin, en fut averti, il assembla tous les habitants du pays qui étaient en état de porter les armes, avec lesquels il fut au devant des ennemis. Il les attaqua si vigoureusement, qu’il les tailla en pièces. Ceux qui purent se sauver à Barfleur se rembarquèrent dans leurs vaisseaux, et furent porter la nouvelle de leur défaite au roi d’Angleterre. Les habitants de la ville de Cherbourg eurent beaucoup de part à cette victoire, principalement Martel de l’Ecange et Du Ficet (14), desquels les anciennes chroniques de notre province font mention.


			Après la mort du duc Richard II, son fils Richard III, craignant que les Anglais ne passassent de nouveau dans le Cotentin, fit réparer les fortifications de plusieurs places, et celles de Cherbourg, afin de se mettre en état de résister en cas d’attaque. La tradition, et même les Annales de Normandie, nous apprennent que cette ville s’appelait alors Cœsar-burg, de Cœsaris-burgus, Bourg de César (15) ; que le duc Richard y étant venu voir les ouvrages qu’il y faisait faire, dit : « Cy castel et carus burg por my, c’est-à-dire, c’est un château, un cher bourg pour moy ». Depuis ce temps on le nomma Carus-burgus, selon le langage de ce siècle, ou Cherbourg, et on ne l’appela plus Cœsar-burg. Cependant les auteurs latins contemporains lui conservèrent toujours dans leurs écrits le nom de Cœsaris-burgus. On lit dans le Tableau de l’Europe qu’il est appelé par plusieurs anciens écrivains Cœsaris-Sacellum.


			Richard III eut pour successeur Robert I, son frère. En ce siècle-là, les pèlerinages de la Terre-Sainte étant fort en usage, même chez les princes, le duc Robert forma le dessein d’y aller, après avoir mis sa province en état de sûreté. Tous les seigneurs de sa cour s’efforcèrent en vain de l’en détourner : il entreprit d’y faire un voyage en 1055 ; mais il mourut en revenant.


			Ce duc, avant son départ, avait eu soin de faire reconnaître pour son héritier son fils Guillaume ; mais comme il était né du mariage illégitime de ce prince avec Arlette, blanchisseuse de Falaise, il eut bien de la peine à s’assurer la couronne ducale.


			Il fallait que Cherbourg fût alors bien considérable, puisqu’en 1053 il fut choisi par ce duc Guillaume, dit le Conquérant, au nombre des quatre villes dans les hôpitaux desquelles il fit une donation pour la nourriture et l’entretien de cent pauvres, afin d’être dispensé du mariage incestueux qu’il avait contracté. Voici ce que les plus célèbres auteurs disent de ce fait.


			Le duc Guillaume avait été élevé sur le trône de Normandie (comme nous l’avons dit) par Robert, son père, qui, avant son départ pour la Terre-Sainte, lui avait fait prêter serment de fidélité en qualité de duc, par tous les prélats, barons et seigneurs de sa province : mais parce qu’il était sorti du commerce illicite du duc Robert avec la fille de Foubert, bourgeois de Falaise, il ne lui suffit pas, pour s’assurer la couronne ducale, d’avoir été ainsi légitimé par son père, ni d’avoir défait en bataille rangée Guillaume, comte d’Arques, exilé Guillaume, comte de Mortain, et Guillaume, comte d’Eu, tous deux sortis de la race de Richard-sans-Peur, et d’avoir vaincu, fait prisonnier et fait renoncer à la succession de Normandie Gui, comte de Bourgogne, tous prétendants à cette couronne : il eut besoin pour s’affermir sur le trône d’assurer l’alliance qu’il avait toujours très soigneusement conservée avec Baudouin V, dit le Pieux, comte de Flandre, duquel il avait été puissamment secouru dans les batailles qu’il avait été obligé de livrer à ses concurrents ; et cette alliance lui était d’autant plus nécessaire, que depuis la renonciation de Gui, comte de Bourgogne, qui était le seul héritier de Normandie (comme sorti d’Alix, fille de Richard II), il n’y avait personne qui pût raisonnablement lui disputer cette couronne, que le comte de Flandre, comme descendant de la fille puînée de ce même Richard II : c’est ce qui porta le duc Guillaume à rechercher en mariage Mathilde, fille du comte Baudouin.


			Et comme il pouvait être traversé dans ce mariage par le roi de France, auquel l’alliance des Normands et des Flamands faisait ombrage, il épousa cette princesse, qui était sa cousine-germaine (étant fille de Léonore, sœur de son père), sans en avoir auparavant demandé dispense au pape, ainsi qu’il était nécessaire. Ce qu’ayant appris le pape, Léon IX, qui pour lors était à Rheims à la tête d’un concile, il fulmina en pleine assemblée la condamnation de ces noces incestueuses, ainsi que le rapporte le père Pomeraye dans ses conciles de Rouen.


			Cette condamnation emportait avec elle l’excommunication des nouveaux mariés. Le duc Guillaume prévoyant bien que cela pourrait exciter de nouveaux troubles, ne négligea rien pour avoir dispense de la pénitence publique qu’il était obligé de subir, pour faire réhabiliter son mariage ; ce qui était fort difficile à obtenir, d’autant qu’ils avaient contracté sciemment dans des degrés prohibés, et que ceux qui l’avaient fait sciemment, par la rigueur des canons devaient être séparés pour n’être jamais rejoints.


			Le duc obtint cette dispense à condition de fonder cent places de pauvres dans quatre hôpitaux, cent dans chacun. Ainsi il choisit les hôtels-dieu de Cherbourg, Rouen, Bayeux et Caen, qui étaient déjà bâtis. Ce qui le détermina à choisir ces hôpitaux plutôt que d’autres, c’est que ces quatre villes étaient les plus considérables et les plus peuplées de la province, comme le dit M. Corneille dans son dictionnaire géographique.


			Tous ces faits sont tirés des historiens de Normandie et d’Angleterre, et entr’autres de Wace (16), clerc de Caen et chanoine de Bayeux, qui écrivit en vers l’histoire du duc de Normandie, environ l’an 1160, c’est-à-dire 70 ou 72 ans après la mort de Guillaume-le-Conquérant ; « histoire, dit le savant M. Fleury, dans son histoire ecclésiastique, discours 5, n° 5, qui est le premier ouvrage sérieux que je connaisse écrit en langue française ». En voici les termes :


			« Ly duc por satisfaction,


			Et que Dex leur fasse pardon,


			Et que l’Apostoile cunsente,


			Que tenir poisse sa parente,


			Fist cent provendes establir


			A cent poures paistres et vestir,


			A mehaignez et non véanz


			A langoureux et non pouanz,


			A Chierebourg et à Roën,


			A Bayez et à Caën,


			Encor y sont encor y durent


			Si com establis y furent ».


			Ce même fait est rapporté par Jean Nagerel, dans l’ancienne chronique de Normandie, qui en parle ainsi :


			« Après les épousailles, Mauger, archevêque de Rouen, excommunia le duc Guillaume et sa femme pour être trop prochains de lignage : néanmoins qu’ils fussent dispensés au moyen que le duc aumôna rentes pour le vivre et vêture de cent pauvres aveugles, partie à Cherebourg, partie à Bayeux, partie à Caen et autre partie à Rouen, où encore sont les hôtels ».


			Ces termes de Wace et de l’ancienne chronique, fist establir cent provendes, c’est-à-dire cent places, et aumôna rentes, supposent et font foi que l’hôtel-dieu de Cherbourg existait avant la donation du duc Guillaume, et qu’ainsi il n’en est pas le premier fondateur ; mais bien les habitants de cette ville, qui le bâtirent dès le premier siècle de l’établissement du christianisme dans ce pays, en un lieu nommé la Bucaille, où il a subsisté jusqu’en 1304, et qui, en cette qualité de fondateurs, ont toujours été et sont encore aujourd’hui en possession de présenter au bénéfice prieuré de cet hôtel-dieu.


			Le duc Guillaume donna au prieur de l’hôtel-dieu le fief du Lardier, qui s’étendait presque dans tout Cherbourg ; il le fit seigneur de cette ville et commandant des bourgeois pour la garde du château, suivant l’usage de ce siècle-là, où l’on obligeait les ecclésiastiques possédant fiefs à porter les armes. Il avait le droit de franc panage (17) et d’usage de bois, tant pour la chauffe que pour bâtir, à prendre dans les forêts de Brix et de Tourlaville, pour lui et ses hommes ou vassaux domiciliés sur ledit fief ; et même dans le temps du panage, le prieur avait le second porc de ceux qui échéaient au prince, et douze deniers tournois par jour tant que le panage durait.


			Et comme dans ces temps-là les souverains n’accordaient jamais de fiefs qu’à charge de service militaire, soit dans les armées du prince, soit pour la garde de la frontière, le prieur et ses hommes étaient obligés de fournir des chariots, des béliers et autres instruments dont on se servait pour attaquer les châteaux. « Et s’ils avient ou avenoit (dit une ancienne sentence rendue en faveur du prieur Cabieul et ses hommes, l’an 1318, auxquels ces droits étaient contestés, et dont il prouva la possession de tout temps immémorial par quarante-huit témoins des paroisses voisines) que pour cause de guerre il convenist faire lardier des chars en châtel de Chierebourg pour notre sire le roi, ledit priour et ses hommes seront tenus à faire le service, et pour chacun jour que le service dureroit, ledit priour airoit douze deniers tournois».


			Tous ces droits du prieur de l’hôtel-dieu de Cherbourg et de ses hommes, aux charges ci-dessus mentionnées, leur ont été confirmés par plusieurs sentences de la verderie (18), rendues depuis 1404 jusqu’en 1553 : elles sont rapportées dans un inventaire de pièces de l’année 1572 ; mais aujourd’hui notre hôtel-dieu n’en possède plus rien. Et pour reprendre le fil de notre histoire, Mauger, archevêque de Rouen, qui avait excommunié le duc après son mariage, était un homme de prodigieuse dépense, qui partageait son temps entre la chasse, la bonne chair et la débauche ; son mauvais ménage alla jusqu’à dissiper les biens et les ornements de son église ; ce qui obligea le duc Guillaume à le priver de son archevêché, tant pour l’aversion qu’il avait pour les mauvais pasteurs, que pour se venger de l’outrage qu’il lui avait fait quand il se maria.


			Mauger ayant été déclaré indigne de l’épiscopat, un concile provincial tenu à Lisieux, en 1055, fut déposé de son bénéfice et relégué dans l’île de Guernesey. Plusieurs auteurs pensent que dans cet exil il s’adonna à la magie, et qu’il avait un esprit familier, nommé Thouret (19), qui lui prédisait l’avenir et qui l’avertit du jour de sa mort. Quoi qu’il en soit, il lui en fit une manière de prédiction. Un jour qu’il se promenait sur la côte du Val-de-Saire, il dit au batelier qui le conduisait : « pour vray l’un de nous deux sera huy noyé, issons de céans et nous mettons à terre ».


			Le marinier prenant ces paroles pour un effet de la frayeur ou de la rêverie de Mauger, continua sa route sans s’en mettre en peine. Cependant peu après le bateau vint à toucher terre, de sorte qu’il en fut tellement ébranlé, que Mauger, voulant en sortir, tomba dans la mer et y fut misérablement noyé auprès de St-Vaast, ou à Vinchant. On le trouva quelques jours après entre deux rochers, et on l’apporta à Cherbourg où il fut inhumé.


			St-Edouard, troisième du nom, qui régnait alors en Angleterre, se voyant sans enfants et cassé de vieillesse, désigna pour son successeur le duc Guillaume, à cause des grands services qu’il lui avait rendus, et, en cette qualité, le fit reconnaître par les seigneurs de son royaume, qui lui jurèrent, dans une assemblée solennelle, de le recevoir pour leur roi après la mort d’Édouard (1065). Cependant quoique Harald, frère de la reine, eût prêté serment de fidélité au duc Guillaume, cela ne l’empêcha pas de se faire déclarer roi d’Angleterre lorsqu’Édouard fut mort (1066), ce qui chagrina beaucoup notre duc, qui fut obligé de lever des troupes de toutes parts pour tenter la conquête de ce royaume : il forma une nombreuse armée avec laquelle il passa en Angleterre, où, après avoir brûlé et coulé à fond ses vaisseaux, il dit à ses gens : « Voilà votre patrie, il faut vaincre ou mourir ».


			Harald ayant appris la descente des Normands, vint pour leur tenir tête et s’opposer à leur entrée : mais il perdit la vie dans la fameuse bataille de Hastings, en 1066 ; son armée y fut entièrement défaite. Les chroniques de Normandie et l’histoire du duc Guillaume rapportent que Gerberot, comte de Cherbourg, et ses deux fils, se signalèrent beaucoup dans cette célèbre bataille, ainsi qu’à la conquête de tout le royaume.


			Après ces victoires, le duc Guillaume entra triomphant dans Londres, où il fut solennellement proclamé roi le jour de Noël de ladite année 1066. Voilà donc Cherbourg sous la domination des ducs de Normandie et rois d’Angleterre.


			Le duc Guillaume étant mort le premier décembre 1087, son fils Robert lui succéda dans la Normandie, et la guerre s’éleva, vers l’an 1106, entre son frère Henri I, roi d’Angleterre, qui le renferma dans une prison perpétuelle, après l’avoir vaincu. Henri s’empara aisément de cette province après la défaite de son frère, et il en fut maître le reste de ses jours.


			Enfin se voyant malade et en danger de mort, il déclara en présence de toute la noblesse, que l’impératrice Mathilde, sa fille unique, veuve de l’empereur Henri V, et épouse en seconde noce de Geoffroy, dit Plantagenêt, comte d’Anjou, était sa légitime héritière. En cette qualité, il lui fit prêter serment de fidélité et la fit reconnaître pour reine d’Angleterre et duchesse de Normandie, par tous les prélats, barons, seigneurs et tout ce qu’il y avait de grand dans ses états.


			Étienne, comte de Boulogne, son cousin, fut du nombre de ceux qui lui firent serment ; mais il le viola bientôt après : lorsque le roi fut mort, il se déclara son héritier, au préjudice de Mathilde, qui était absente dans les états de son mari.


			On en vint à une guerre ouverte. Étienne, après s’être fait couronner roi d’Angleterre, équipa une flotte, passa avec une armée en Normandie, s’empara de presque toute la province, et mit le siège devant Cherbourg.


			Richard-de-la-Haye, connétable de Normandie, qui en était gouverneur, soutint un siège de plus de deux mois, et ne se rendit qu’à la dernière extrémité : ce fut en 1139.


			Ce comte ne posséda pas longtemps Cherbourg car il en fut honteusement chassé, ainsi que de toute la province, par le comte d’Anjou, époux de Mathilde, auquel Cherbourg se rendit, en 1142, après un siège de cinq semaines.


			La guerre continuant en Angleterre, l’impératrice-reine Mathilde passa en Normandie pour y chercher du secours contre son cousin. Dans le trajet qui sépare ce royaume de notre province, elle fut battue d’une si furieuse tempête, que se voyant sur le point de perdre la vie, elle fit vœu de fonder une abbaye au lieu où elle pourrait arriver à bon port. Elle débarqua heureusement à Cherbourg, à l’embouchure d’une petite rivière que la tradition nous apprend avoir été appelée Chantereyne depuis ce temps-là. Voici la raison pourquoi.


			L’impératrice, au plus fort de la tempête, avait promis de chanter un hymne en l’honneur de la Sainte-Vierge aussitôt qu’elle verrait la terre, et de donner récompense à celui qui la lui montrerait le premier. L’un des hommes de l’équipage de son vaisseau l’ayant découverte, le lui annonça en ces termes : « Cante royne, veci terre ». Elle chanta selon sa promesse, et descendit à Cherbourg, l’an 1145, à l’endroit que nous venons de marquer.


			Les premiers soins de cette pieuse princesse furent d’exécuter son vœu, en faisant sur-le-champ bâtir et doter une chapelle sous le nom de Notre-Dame-du-Vœu, sur le bord dudit ruisseau (20), pour servir de monument éternel à la protection visible qu’elle avait reçue du ciel.


			Elle jeta ensuite les premiers fondements de l’abbaye de Cherbourg, qu’on fut longtemps à bâtir, à cause des grosses dépenses que faisait Mathilde pour contribuer la guerre.


			Le siège épiscopal de Coutances était alors occupé par Algare, homme de grande vertu. Ce fut lui qui établit dans notre abbaye des chanoines réguliers de l’ordre de St-Augustin, qu’il tira du fameux monastère de Ste-Barbe, en Auge, et il y mit pour premier abbé le vénérable de l’abbaye Robert, qui l’était déjà de l’abbaye St-Hélier, dans l’île de Jersey. Tout ceci arriva en 1150.


			Le roi Henri II, fils de Mathilde, vint à Cherbourg avec la reine Eléonore, son épouse, en l’année 1163. Leurs majestés firent leur entrée publique dans la ville le mercredi 25 décembre, fête de la nativité de Notre-Seigneur, et furent reçues avec beaucoup de magnificence par les bourgeois, ayant à leur tête Richard-de-la-Haye, connétable de Normandie et maître-d’hôtel du roi d’Angleterre, leur gouverneur. Le lendemain le roi et la reine furent voir l’abbaye : ils y furent complimentés par l’abbé Robert, à la tête de ses religieux. Ce roi ratifia toutes les donations que l’impératrice avait faites à cette abbaye, et lui fit de grandes largesses, ayant donné des fonds pour achever d’en perfectionner les bâtiments, qui étaient restés imparfaits à cause des guerres ; puis il repassa en Angleterre, où il rendit les derniers devoirs à Mathilde, qui mourut le 10 septembre 1166 ou 67.


			Quelque temps avant la mort de l’impératrice Mathilde, il s’éleva de grands différents entre le roi Henri et St-Thomas, archevêque de Cantorbéry, qui durèrent plus de six années. Mathilde envoya à Rome, l’an 1165, Robert, premier abbé de Cherbourg, en ambassade vers le pape Alexandre III, pour justifier St-Thomas et plaider sa cause, et pour obtenir de sa sainteté des lettres en sa faveur, afin d’engager le roi d’Angleterre à le rappeler de son exil et à lui rendre l’archevêché dont il l’avait dépouillé. Mais l’ambassade de l’abbé de Cherbourg fut infructueuse, comme le rapporte le cardinal Baronius, n° 1 ; car le pape, qui lui avait promis de parler aux rois de France et d’Angleterre, n’en fit rien. Ainsi St-Thomas demeura dans son exil jusqu’en 1169, que le roi Henri lui rendit ses bonnes grâces et son bénéfice : mais ce ne fut pas pour longtemps ; il changea bientôt de dessein et de sentiment, et devint plus ennemi de Thomas que jamais : aussi lorsque cet archevêque fut assassiné dans son église, le mardi 29 décembre 1170, on crut qu’il en était l’auteur, et qu’il y avait envoyé les meurtriers, encore bien qu’il s’en justifiât.


			En 1185, l’abbaye royale de Cherbourg reçut un grand accroissement aux dépens de celle de Saint-Hélier ou Eloi, qui avait été fondée en 1125, dans l’île de Jersey, par Guillaume Hamon.


			Vautier, archevêque de Rouen, les fit réunir par l’ordre de Henri II, roi d’Angleterre, en sorte que les deux n’en firent plus qu’une. Par cette réunion, celle de Saint-Hélier se trouva éteinte : quoiqu’elle fût plus riche que celle de Cherbourg, on préféra cependant la conservation de celle-ci, soit parce que les religieux y étaient dans la ferveur de leur institut, soit à cause qu’elle était de fondation royale, soit enfin parce qu’elle était en terre ferme et que celle de Saint-Hélier était dans une île.


			Le roi Henri II étant mort, son fils Richard, surnommé Cœur-de-Lion, lui succéda immédiatement après son décès. Philippe-Auguste, roi de France, eut une sanglante guerre avec lui ; mais à la fin ils s’accordèrent, et se croisèrent ensemble pour marcher au secours des chrétiens opprimés dans la Terre-Sainte. Il y eut beaucoup de bourgeois de Cherbourg qui se distinguèrent dans cette conquête, et entr’autres, le sieur Vigan, qui se signala à la prise d’Acre, à la bataille de d’Antipatride, gagnée sur les infidèles, en 1191, et eut beaucoup de part à la conquête de l’île de Cypre, dont le roi Richard se rendit maître, pour punir ses habitants qui avaient maltraité et pillé ses vaisseaux, jetés par une tempête sur les côtes de cette île.


			Les deux princes, étant de retour dans leurs états, recommencèrent à se faire la guerre ; mais comme ils étaient sur le point de se livrer bataille, le ciel leur inspira de faire la paix : elle ne dura pas longtemps ; un nouveau prétexte leur fit reprendre les armes et continuer la guerre, où Richard fut tué, en 1199.


			Sa mort n’éteignit pas ce grand brasier. Artus, duc de Bretagne, qui était de son parti, s’étant bien mis avec Philippe, demanda que Jean-sans-Terre, successeur de Richard, eût à lui restituer tout ce qu’il avait usurpé sur lui dans la France : ce que l’Anglais ayant refusé Philippe se jeta derechef dans la Normandie. Artus, de son côté, ravagea le Poitou, et passa jusqu’en Guienne, où il tomba malheureusement entre les mains de ses ennemis. Jean, le voyant en son pouvoir, le promena de ville en ville chargé de fers, et le resserra, les uns disent dans le château de Cherbourg, les autres, dans celui de Falaise, et quelques-uns, dans la tour de Rouen : comme il disparut quelque temps après, on ne douta point qu’il ne l’eût fait mourir. Il y a des auteurs qui assurent que l’ayant été voir la nuit dans sa prison, il l’avait tué et jeté dans la Seine ; d’autres disent qu’il le fit précipiter dans la mer du haut d’un rocher à Cherbourg.


			Philippe-Auguste, pour se venger de l’outrage fait à ce prince, son allié, entra pour la troisième fois dans la Normandie, et en fit la conquête. Il fit mettre le siège devant Cherbourg, qui se rendit sans aucune résistance. Ses habitants, n’ayant rien perdu de l’affection qu’ils avaient pour la France pendant que leur ville était possédée par les ducs de Normandie et par les rois d’Angleterre, furent bien aises de secouer leur joug insupportable, ce qui arriva l’an 1203.


			Aussitôt que Cherbourg fut remis en l’obéissance du roi Philippe-Auguste, les bourgeois présentèrent une requête à ce monarque pour le supplier d’accorder des privilèges à l’hôtel-dieu de Cherbourg ; ce qui fut répondu favorablement, comme on le voit dans le cartulaire de cet hôtel-dieu, où il est fait mention des droits royaux qu’il possédait, à cause du fief du Lardier, et que ce roi permettait au prieur de faire plusieurs acquisitions, etc., etc.


			Ce même roi, ayant égard à la grande fidélité des habitants de Cherbourg, accorda, en 1207, aux marchands de cette ville, une belle prérogative, leur permettant d’envoyer tous les ans un vaisseau en Irlande.


			« Les marchands de Rouen, dit-il, pourront seuls faire le commerce d’Irlande, et nous faisons défense aux autres habitants de Normandie de faire voile en cette île-là, à la réserve de ceux de Cherbourg, qui pourront y envoyer tous les ans un vaisseau ».


			Pendant ce siècle, on vit paraître à Cherbourg un prêtre, nommé Thomas Hélie, qui s’est rendu célèbre par la sainteté de sa vie et de ses mœurs. Il était natif de Bîville, à trois lieues de Cherbourg. Il fut curé de la paroisse Saint-Maurice, ensuite aumônier et confesseur du roi Saint-Louis. Il mourut à Bîville l’an 1257, le 19 d’octobre, jour auquel il y a dans l’église de ce lieu (au milieu du chœur de laquelle est son tombeau) un concours de peuple prodigieux, où il s’est fait quantité de miracles, ce qui l’a fait appeler le thaumaturge de Normandie, en ayant même opéré plusieurs pendant sa vie. On le connaît sous le nom du Bienheureux-Thomas.


			Les Anglais tentèrent plusieurs fois de reprendre Cherbourg sous les successeurs de Philippe-Auguste, mais ils ne purent y parvenir. Ils brûlèrent deux fois l’abbaye et l’hôtel-dieu. On ignore le temps du premier incendie ; on est assuré cependant qu’il arriva avant le règne de Philippe-le-Bel, IVe du nom ; car ce prince accorda, en 1286, des privilèges à l’hôtel-dieu pour le dédommager des pertes qu’il avait souffertes lors de cet incendie, et à la prière du prieur et des frères : prior et fratres domûs Dei de Cœsaris-burgo nobis humiliter suplicaverunt.


			Cette charte fait aussi mention du prieur et des frères comme ayant fait plusieurs acquisitions en conséquence de la charte de Philippe-Auguste, dont on a parlé sur l’année 1203 : per prœdictos priorem et fratres et eorum prœdecessores post et juxtà dictam concessionem à nostris praedictis acquisitas, etc.


			Le second incendie est rapporté par les historiens d’ Angleterre, qui disent qu’en 1293, sous le même règne de Philippe-le-Bel, pendant que Charles de Valois et Raoul Néel, connétable de France, étaient en Guienne pour exploiter la contumace jugée contre Édouard ler, roi d’Angleterre, qui refusait de comparoir devant le roi de France, pour rendre raison de certaines dépouilles faites par ses sujets sur les côtes de Normandie. Les Anglais firent une descente en cette province, prirent, pillèrent et brûlèrent Cherbourg, qui n’était point encore ceint de murailles, et qui n’avait alors d’autre forteresse que le château, dans lequel les habitants s’étaient réfugiés, et où ils se défendirent seuls sans l’aide d’aucune troupe avec une vigueur si extraordinaire, qu’ils forcèrent les ennemis de lever le siège.


			Ils n’épargnèrent pas même l’abbaye : ils en pillèrent les livres, les ornements d’église, titres et papiers, puis y mirent le feu. Cela demeure constant par une bulle que le pape Jean XXII accorda à cette abbaye en 1329, à la sollicitation de Philippe de Valois, roi de France, qui exposa au pape que « l’abbaye de Cherbourg avait été brûlée deux fois par les Anglais dans les guerres qu’ils avaient eues avec les rois de France, ses prédécesseurs :


			« quod propter guerras, quae olim inter, clarae memoriœ, Franciœ prœdecessores suos et Angliœ reges, suscitante latore zizaniœ, pullularunt, dictum monasterium beatœ Mariæ de voto juxtà Cœsaris-burgum, sublatis libris, ornamentis ecclesiasticis, chartis ac monumentis ipsius per eorumdem regum et regni Franciœ inimicos adeo fuit per incendium etiam bis consumptum.


			Et ce fut à cause de ces deux ravages faits à Cherbourg, que la Guienne et tout ce que les Anglais possédaient en France fut, par jugement des pairs, réunis à la couronne, et la ville de Douvres pillée par les Français, l’année suivante (1300), en représailles. Ce fut aussi à l’occasion de ces deux incendies et pour prévenir de semblables malheurs, que par ordre du roi Philippe-le-Bel, Cherbourg fut fermé de murailles vers l’an 1300, pour la première fois. Dans la partie la plus voisine du château, où, à la réserve de l’église et de quelques maisons restées des deux incendies que nous venons de rapporter, ou rebâties depuis, il n’y avait plus que des pièces de terre et des jardins, et chacun des habitants s’empressa d’y rebâtir des maisons ; car depuis les incendies, on avait rebâti la ville dans un plus grand éloignement du château, du côté de l’occident, dans la vallée, vers la Bucaille, afin qu’elle fût à couvert des insultes des ennemis lorsqu’ils assiégeraient le château.


			L’abbé de Cherbourg et le prieur de l’hôtel-dieu songèrent, chacun de leur côté, à se faire dans cette nouvelle enceinte une maison de refuge pour les temps de guerre et d’hostilité ; ce qui leur était d’autant plus nécessaire, qu’alors le pays était affligé d’une guerre civile.


			L’abbé N. (21) acheta de Thomas Sartrin et de Richard de Nissette, deux maisons tenant ensemble, situées dans la rue du Noüet ou rue au Blé ; il en obtint confirmation par une charte de l’an 1370, dont on parlera dans la suite, et « y fit bâtir une chapelle pour se retirer dans ladite maison avec ses religieux en temps de guerre et d’hostilité, et y faire dire et célébrer le service divin, ainsi que le porte un aveu que rendirent l’abbé Léobin Le Fillastre et ses religieux, en 1549 ».


			C’est cette maison de refuge qui, jusqu’au temps de sa démolition, a été appelée l’abbaye Sartrine, et dont la place conserve encore ce nom (22). La prison du bailliage est aujourd’hui en cet endroit.


			Jean Cabieul, prieur de l’hôtel-dieu, prit semblable précaution ; il y acquit, en 1304, un héritage proche de l’église, dans lequel il plaça l’hotel-dieu de refuge pour le temps de guerre, et y fit bâtir une chapelle en 1316, laquelle fut dédiée à St-Louis, le vingt-deuxième jour de février de la même année : c’est le lieu où est à présent l’hôtel-dieu ou hôpital de Cherbourg.


			Les droits royaux et le franc-panage que possédait notre hôtel-dieu, à cause du fief du Lardier, donné par Guillaume-le-Conquérant, lui ayant été contestés, le prieur fit rendre, en 1318, une sentence par laquelle il fut confirmé dans tous ses droits, en ayant prouvé la possession immémoriale par titres et par 48 témoins des paroisses voisines, comme on va le voir par la copie que nous avons tirée du cartulaire de l’hôtel-dieu.


			« L’an de grâce 1318, le mercredy cintinu du lundy avant Noël, à Valoingne, par-devant nous bailli du Cotentin, etc., fudrent présents, Jehan de Beuzeville, escuyer, et Colin du Laignier et lours compagnons, panégéours des forets de Brix, de l’an 1317, d’une part ; et Jehan Cabieul, prestre, priour et gardes des poures de l’hosteil-dié de Chierebourg, pour luy et ses hommes, maignants et resséants en fieu que l’on appelle fieu du Lardier, à Chierebourg, sur ce que lesdits panégéours avoient proposé que les dessusdits avoient mal passé lours porcs audit panage, et tous que ils les avoient tous passés comme francs et ils ne les étaient pas, se comme ils disoient, et mêmement se le fieu gardoit franchise au roy, si n’y en peut-il avoir que un franc, ne n’avoient les dessusdits, maintenant le contraire disent que ils sont francs de panage, et ont été en dit fieu de si long tems que memore d’homme n’est du contraire, et pour lours franchises avoir coutumes et autres les hommes audit priour resséants en dit fieu le panage durant à Tourlaville, prennent les porcs qui échient au roy, pour raison dudit panage, et ledit priour comme ils échient lour coupe les oreilles et les met en la broche devant ceux qui tiennent le panage, et ledit priour a le second porc qui échiet au roy au commencement des porcs passés audit panage, et 12 deniers tournois pour chacun jour que le panage durera ; et s’il avenit ou avenoit que pour cause de guerre il convenist faire lardier des chars en chastel de Chierebourg pour notre syre le roy, ledit priour et ses hommes seront tenus à faire le service, et pour chacun jour que le service durerait ledit priour airoit 12 deniers tournois. Et sur ce, la vue avoit été termée entre lesdites parties, laquelle est faite aujourd’huy par 48 hommes des prochaines paroisses, en la présence des véours desdites forêts lesquels furent à la vüe. Lesdits panégéours délaissèrent lour opposition et distrent que eux étoient informés que c’étoit le droit audit priour et à ses hommes dessusdits, et que eux étoient et avoient esté toujours francs de panage, et tous ceux qui ont esté résidents et demourants audit fieu. Et pour savoir si le roy notre syre y a nul droit, nous commismes au vicomte de Valoingne a ouir la déposition de l’enquestre, et ce que les véours desdites forêts voudront dire sur ce, lequel vicomte nous rapporta présentement qu’il avoua fait jurer lesdits hommes et lour avoit demandé se ils apartenoient de rien au priour ne à les hommes dessusdits ou cousins, compères, justiciables ne à leurs famés, et ils voient dit que non ; et emprès qu’il lour avoit demandé en présence desdits véours desdites forets, se ledit priour et ses tenants dudit fieu avoient été francs de panage, toujours en étoient par les services et redevances dessusdites, et ils luy avoient dit que ouï ; et aussy luy avoient dit les véours desdites forets. Pour quoi, nous bailli dessusdit, à la relation dudit vicomte, délivrasmes audit priour et resséants dudit fieu, lours franchises et s’en allèrent quittes et défendus vers lesdits panégéours, et francs sans payer panage, et en lour saisine. Donné à Valoingne, sous le scéel de sa baillie, en jour et an dessusdits, etc. »


			Deux ans après, le prieur de l’Hôtel-Dieu de Cherbourg sollicita du roi Philippe-le-Long la confirmation de cette sentence ; ce qu’il obtint en effet, comme on le voit dans la charte de ce prince, qui fait mention de tous les droits appartenants audit prieur.
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